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1. 

Elle s’avouait rarement vaincue, mais en ce soir de fin d’hiver, debout sur le trottoir, elle n’en était pas loin. Elle avait beau faire appel aux deux personnalités qui cohabitaient en elle et tenter d’unir leurs ressources, rien n’y faisait. 

Elle sourit en repensant à cette particularité, qui ne laissait pas de l’étonner elle-même. Maisie Wallis, discrète et réservée, enseignait la musique dans une école privée très chic. A défaut d’une grande expérience pédagogique, elle était passionnée et adorait les enfants. Mairead Wallis était une rousse exubérante aux boucles savamment désordonnées qui, artistiquement maquillée, dans une robe de scène à paillettes, jouait du piano dans un orchestre de jazz se produisant pour des réceptions haut de gamme. 

Il n’y avait quasiment que ses parents pour savoir que derrière la timide Maisie, son surnom depuis l’enfance, se cachait la volcanique Mairead… 

A cette pensée, elle réprima un sanglot. Six mois auparavant, ses parents avaient trouvé la mort dans un absurde accident de la route ; depuis elle était seule. Ou presque… 

Elle repéra enfin un taxi libre et leva le bras bien haut pour le héler. Sa voiture, inexplicablement tombée en panne la veille, était à présent chez le mécanicien et Maisie était trop fatiguée pour prendre le bus. 

Le chauffeur de taxi avait dû noter son air accablé car,quand il la déposa un peu plus tard devant chez elle, il lui lança : 

– Allons, du courage ma jolie ! Tout finit toujours par s’arranger ! 

Elle allait lui répondre que rien n’était moins sûr quand un aveugle apparut au coin de la rue, armé de sa canne blanche et guidé par son chien. Maisie se reprit. Pourquoi se plaindre ? Il y avait tellement plus malheureux qu’elle. 

D’ailleurs, il était peut-être temps de réagir. Fini les larmes et les regrets, les récriminations et le désespoir. Elle n’était pas rousse pour rien : elle avait du caractère. C’était le moment d’en faire la preuve ! 

Et, même si elle avait battu le pavé en vain toute la journée pour retrouver ce maudit Rafael Sanderson, même si les milliards de ce dernier lui donnaient la possibilité de se protéger des importuns, elle ne se laisserait pas traiter ainsi impunément ! 

Elle habitait une maison ancienne tout de bois située à Manly, un quartier de Brisbane un peu éloigné du centre mais au bord de la mer. C’était là que s’étaient installés ses parents quelques années plus tôt. Avec un père militaire de carrière, Maisie avait passé son enfance dans différentes bases, en Australie et à l’étranger. 

A l’époque où elle suivait ses études musicales à Melbourne, son père était en poste au nord du pays, où il était resté jusqu’à sa retraite. Puis la mère de Maisie et lui avaient réalisé leur rêve : s’installer dans le Queensland, où la mer était toujours chaude et le ciel toujours bleu. Ils y avaient acheté la maison et un bateau. 

Maisie les avait rejoints dès l’obtention de son diplôme, heureuse de retrouver le cocon familial et de pouvoir aider sa mère, qui souffrait d’arthrite. 

Etre l’enfant unique de parents qui avaient souvent déménagé présentait un inconvénient : Maisie n’avait pas de vrais amis – ou plutôt ceux auxquels elle tenait étaient éparpillés un peu partout. Et, au moment de l’accident,elle habitait Brisbane depuis trop peu de temps pour avoir pu y nouer de solides amitiés. Du coup, dans les moments comme celui-ci où elle allait moins bien, elle n’avait personne à qui se confier. 

Confortable sans être luxueuse, la maison offrait une très jolie vue sur la marina, la baie et les deux îles qui gardaient celle-ci : Moreton et Stradebroke. Mais, surtout, elle possédait un jardin ; or, Maisie adorait gratter la terre, passion qu’elle avait héritée de sa mère. 

Après s’être préparé un en-cas et une tasse de thé, elle s’installa sous la véranda, fermement décidée à réfléchir à ses nouvelles résolutions. Mais tout de suite la vue accapara son attention. Au premier plan se dressait la forêt de mâts des bateaux du port ; parmi eux, celui de l’Amélie, le voilier de ses parents, toujours à son poste au Royal Queensland Club, le yacht-club le plus sélect de la marina. 

Son regard s’évada ensuite sur la mer et le ciel, que le soleil couchant teintait de pourpre et de mauve au-dessus de l’eau parfaitement immobile. C’était si beau que les larmes lui montèrent aux yeux. 

Elle les sécha d’un geste impatient et se concentra sur ce qu’elle s’était promis dans le taxi : au lieu de se lamenter, elle continuerait à traquer Rafael Sanderson. 

Jusqu’au bout du monde, s’il le fallait… 

Quand elle avait commencé à le chercher sur Internet, quelle n’avait pas été sa stupéfaction en découvrant qu’il était l’un des hommes les plus riches d’Australie ! D’abord en tant qu’actionnaire majoritaire et P.-D.G. de Sanderson Minerals, ensuite en tant qu’héritier de cette dynastie mythique d’éleveurs australiens, les Dixon. 

Elle avait tout de suite pensé qu’il ne s’agissait pas du même homme. Certes, celui qu’elle recherchait avait de la prestance et était certainement issu d’un milieu aisé : il pouvait donc être un Dixon. Mais qu’il soit en plus P.-D.G. de Sanderson Minerals, l’une des premières entreprisesdu pays, avec des ramifications dans le monde entier ? Impossible… 

Pourtant, d’après son C.V., l’âge de ce Rafael Sanderson trouvé sur Internet correspondait à peu près à celui de l’homme que Maisie cherchait ; et d’autres informations semblaient indiquer qu’il s’agissait du même individu… 

Comment n’avait-elle pas fait le rapprochement quand il lui avait dit son nom ? Le P.-D.G. de Sanderson Minerals, sans être une célébrité, était un personnage public. Elle eut la réponse en avançant dans ses recherches : cet homme-là était un solitaire, très discret s’agissant de sa vie privée. Si on trouvait sur la Toile toutes les informations possibles sur Sanderson Minerals et sur l’empire Dixon, on ne trouvait rien de personnel sur l’individu qui les gérait. Et elle découvrit que les photos de Rafael Sanderson étaient extrêmement rares, toujours floues ou prises de très loin. 

Certes, à y regarder de près, Maisie avait trouvé un air de famille entre l’homme des clichés et celui qu’elle cherchait. Impossible, cependant, d’être sûre que c’était la même personne. Et puis, ces photos de presse montraient un individu presque toujours en tenue de soirée pour des réceptions officielles, alors que celui qu’elle avait rencontré était habillé de façon plutôt décontractée… 

Plutôt que de douter, Maisie s’était dit qu’il ne lui restait qu’une façon d’en avoir le cœur net. Sanderson Minerals avait son siège social à Brisbane : elle avait appelé en demandant à parler à son P.-D.G., mais elle avait vite compris que, à défaut d’une raison valable, on ne lui passerait jamais celui qu’elle demandait. 

Comme il ne figurait pas dans l’annuaire, elle avait consulté les listes électorales pour trouver son adresse. Elle s’était ensuite rendue dans une résidence de luxe du quartier le plus chic de Brisbane. Mais, quand elle avait sonné, une voix désincarnée l’avait informée par Interphone que M. Sanderson ne recevait pas et, que de toute façon, il était en voyage. 


Abandonnant alors cette piste, elle s’était lancée sur celle des Dixon. 

Maisie massa ses pieds endoloris. Toute la journée, elle avait visité les différentes adresses de Dixon relevées dans l’annuaire, en se focalisant uniquement sur celles qui se trouvaient dans des quartiers ultra-résidentiels. Malheureusement, certaines étaient fort éloignées les unes des autres, et elle ne disposait pas de sa voiture… 

L’une de ces adresses, cependant, devait être la bonne car on lui avait claqué la porte au nez quand elle avait demandé Rafe – le surnom sous lequel il était parfois présenté dans les rares articles qu’elle avait trouvés sur lui. 

Ses mâchoires se crispèrent involontairement en y repensant. Mais il ne perdait rien pour attendre : elle allait se remettre en chasse sur Internet et finirait par trouver quelque chose qui la conduirait à lui. Comme les vacances scolaires venaient de commencer, elle avait tout son temps… 

Elle naviguait sur la Toile depuis quelques minutes quand un article d’une revue nautique en ligne attira son attention : on y mentionnait le Mary-Lue, le voilier de Rafe Sanderson, qui s’était classé premier lors d’une régate. Maisie cligna des yeux : rêvait-elle ? Pour s’assurer que non, elle relut l’article plusieurs fois. La course avait eu lieu six mois plus tôt, mais une curieuse excitation l’avait gagnée. 

Car elle connaissait le Mary-Lue. Il était amarré dans la marina, et de surcroît au même ponton que le voilier de ses parents. Elle avait souvent admiré la grâce et l’élégance de sa longue coque noire. Mais s’agissait-il du même Mary-Lue ? 

***

Dès le lendemain, après avoir récupéré sa voiture chez le garagiste, Maisie se rendit à la marina sous le prétextede jeter un œil à l’Amélie, faire tourner son moteur et vérifier ses bouts d’amarrage. 

Elle le faisait régulièrement et, chaque fois, le souvenir des temps heureux où elle naviguait avec ses parents lui étreignait le cœur. Un jour prochain, il lui faudrait se décider à vendre le voilier… 

Maisie chassa cette pensée, effectua ses vérifications, puis, d’un pas nonchalant, alla jusqu’au bout du ponton. 

Le Mary-Lue était toujours là, dans la splendeur altière de ses cinquante pieds. Il y avait devant sa passerelle une bonbonne de gaz avec une étiquette où l’on pouvait lire : Dest. R. Sanderson, Mary-Lue, RQ H29. RQ était l’acronyme du yacht-club : Royal Queensland, H indiquait le ponton et 29 le numéro du mouillage. 

– Salut, Maisie, tu sors naviguer, aujourd’hui ? lança une voix joyeuse. 

Elle aperçut alors Travis, le jeune garçon qui aidait le gérant de la marina pendant les vacances scolaires, surgi du cockpit du Mary-Lue. 

– Hélas ! non… Je suis passée m’assurer que tout était en ordre à bord de l’Amélie. 

– Eh bien, cette beauté va faire une virée en mer demain matin à la première heure, annonça le garçon en effleurant la coque du Mary-Lue avec autant de tendresse que d’admiration. Il était temps : son propriétaire ne l’a plus sortie depuis des mois. Trop de boulot, je crois. Quel dommage ! 

Sur quoi, Travis sauta sur le quai et chargea la bouteille de gaz sur son épaule avant de remonter à bord. 

– Tu veux que nous sortions ensemble un de ces jours ? proposa Maisie. 

– Volontiers, tu m’appelles quand tu veux. A bientôt, Maisie. 

Elle regagna sa voiture, en proie à une curieuse excitation, mêlée d’appréhension. Elle touchait presque au but.Mais qu’éprouverait-elle quand elle se trouverait face à face avec Rafael Sanderson ? 

***

A 4 heures le lendemain matin, elle était sur le ponton H, vêtue d’un survêtement marine, de chaussures bateau et d’un bonnet de rappeur. Le ciel nocturne étant très couvert, elle s’était aussi munie d’un ciré. Il faisait plus froid qu’elle ne s’y attendait et le soleil, s’il apparaissait, ne se lèverait pas avant deux heures au moins. 
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